On y est

Angelin Preljocaj revient en force à Avignon
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Angelin Preljocaj présente dans le Cour d'honneur “Retour à Berratham”, sur un un jeune homme qui, après une guerre civile, retrouve un pays dévasté. Une “comédie-ballet” consciente, porteuse de moments intenses, qui a pourtant reçu un accueil mitigé.

Il a peuplé toute la cour de mots, de danses et d'images fantasmées, la scène éclairée d'ombres et cernée de hautes grilles comme les zones plus noires laissées hors champ. En assumant le deuxième spectacle de la Cour d'honneur après Le Roi Lear d'Olivier Py, le chorégraphe Angelin Preljocaj n' a pas dérogé. Quoiqu'en ait témoigné le cri d'une femme (« c'est consternant  !»), le soir de la première, tranchant scandaleusement le silence et gênant de manière irrespectueuse la liberté de ses voisins alors que le spectacle n'était pas encore tout à fait fini, et que le public était en train de recevoir la dernière image avant de basculer vers le choix d'applaudir, ou pas. D'où le début d'une mini-mini « bataille d'Hernani » : quelques huées versus des applaudissements démonstratifs. Du spectacle, tout ça ! Comme l'aime parfois le chaudron d'Avignon...

Il reste l'œuvre : pour son retour au festival après quatorze ans d'absence, le capitaine du Pavillon Noir d'Aix-en-Provence a signé un spectacle fort et original, une négociation bien tenue entre danse et théâtre, où, comme rarement, une veine ne gêne pas l'autre mais renforce le propos entier. Plutôt qu'un ballet narratif, comme l'illustre la tradition classique et dont Preljocaj se fait parfois friand (Roméo et Juliette en 1997, Blanche-Neige en 2009), il invente ici une comédie-ballet des temps contemporains où la danse prolonge le sens, provoque ou pousse plus loin encore l'émotion et la prise de conscience du spectateur. Car l'argument de ce Retour à Berratham commandé à l'écrivain Laurent Mauvignier, qui fut déjà son inspirateur pour Ce que j'appelle oubli en 2012 , est terrible : la guerre entre deux peuples d'un même territoire, et surtout l'onde de choc qu'elle laisse derrière elle une fois le « calme » revenu... « La Paix ne recouvre rien ; pour revenir, il lui faut un temps plus long qu'une vie d'homme », dit le père ayant perdu femme et fille, n'ayant désormais que le souvenir de l'horreur comme bagage.

Le décor sobre du plasticien Adel Abdessemed (de hautes frontières métalliques amovibles et une grande étoile en néon posée contre le mur du Palais, tel un symbole tombé de n'importe quel drapeau national) sert d'appui aux interprètes comme au beau travail de clair-obscur signé Cécile Giovansili-Vissière. Le drame s'y déroule lentement vers une issue pressentie d'emblée comme inexorable.

Car si Preljocaj a commandé à Mauvignier une « tragédie épique », terme contradictoire où se croise théâtre et narration, l'écrivain a bel et bien tenu la promesse. Sa phrase écrite à la troisième personne, s'enroule comme un ressort tendu pour décocher sa flèche, à la fin. A quelques longueurs syntaxiques près, elle emprisonne les personnages dans la fatalité. « Le jeune homme », toujours interprété par le même danseur Aurélien Charrier, revient dans la ville qu'il a fuie à la fin de son adolescence et aux débuts de la guerre, et tente de retrouver Katja, celle qu'il a aimée, alias la fine et douée Emilie Lalande. Cette quête le mène des petites frappes qui font leur business au couple gêné qui occupe désormais son ancien appartement familial.

C'est le chœur qui raconte l'histoire : deux hommes (Laurent Cazanave, déjà magnifique récitant de Ce que j'appelle oubli ; et Niels Schneider, acteur chez le cinéaste Xavier Dolan, moins convaincant) et une seule femme, la très présente Emma Gustafsson, ancienne interprète du Ballet Preljocaj dont le débit lancinant et la grâce aérienne d'ombre pâle fascinent. Souvent perchés sur les barrières, ils sont d'impitoyables oracles quoiqu'il advienne sur scène. Les danseurs en contrebas font eux aussi des chorus impeccables, figurant la foule à terre ou celle qui menace.

On retiendra surtout dans cette sombre traversée trois scènes intenses où la danse explose. L'évocation du mariage forcé de Katja, inspirée de traditions ancestrales d'ailleurs déjà évoquées par Preljocaj dans d'autres spectacles, est un rituel chorégraphique effrayant que relève avec une violence poignante Emilie Lalande. Le chœur des femmes sacrifiées où Emma Gustafson apparaît comme une grande prêtresse force la compassion, comme dans les tragédies. Et le magnifique duo final entre Katja et le jeune-homme, qui raconte en même temps deux histoires opposées dont les forces contradictoires s'entrechoquent, traduit avec assez d'éclat les terres brûlées de la guerre civile.

A l'heure où les chars pointent leurs canons aux frontières Est de l'Europe, et où l'Orient est le terrain de luttes sanglantes écrasant les populations civiles, ces images-symboles de toutes les guerres fratricides ressurgissant ainsi dans la Cour d'honneur ancrent cette 69e édition du festival dans notre fragile et incertain présent. Quoiqu'en disent les râleurs.

Retour à Berratham, par Angelin Preljocaj, jusqu'au 25 juillet à 22h, durée : 1h45, Cour d'honneur du Palais des Papes. Reprise du 17 au 19 septembre au Grand Théâtre de Provence ; le 23 au Festival Cadences, à Arcachon ; du 29 septembre au 23 octobre au Théâtre National de Chaillot, à Paris ; les 29 et 30 oct. Au Grand Théâtre du Luxembourg ; les 9 et 10 mars 2016 à La Comédie de Clermont-Ferrand ; les 18 et 19 au Théâtre de Saint-Quentin en Yvelines ; les 11 et 12 avril au Théâtre André Malraux de Rueil Malmaison ; du 26 au 29 à La Criée, à Marseille.
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